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« He who makes a beast of himself gets rid of the pain of being a man. »

« Celui qui se transforme en bête se délivre de la douleur d’être un homme. »

Samuel Johnson alias Dr. Johnson
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Ses baskets battent le bitume à un rythme effréné. À chaque enjambée, il frôle juste assez le sol pour se donner une nouvelle impulsion. Les sons lui parviennent entrecoupés, distendus, et étouffés par le vacarme de son propre cœur qui bat jusque dans ses tempes.

Encore quelques mètres. De sa poitrine monte une intolérable brûlure, son souffle est rauque et la sueur lui pique les yeux. Il voit le dos de l’autre qui zigzague entre les passants mais ne parvient pas à prendre assez de vitesse pour s’en rapprocher. Tout le monde semble s’être ligué contre lui. Certains, poussés par sa proie, sont déjà par terre lorsqu’il passe en trombe à leur hauteur, tandis que lui-même tente d’esquiver au maximum les cohortes qui se massent sur le trottoir.

Il jette un coup d’œil sur sa gauche et une idée jaillit. Il peut le faire. Avec de l’habileté et pas mal d’inconscience, ça peut marcher.

Il se décide. Trop de gens à éviter. Il n’a pas le choix. Sans ralentir, il bifurque légèrement sur sa gauche, accélère encore durant les deux mètres qui le séparent de la voiture garée le long du trottoir, et s’élance comme s’il franchissait un obstacle dans une course de haies.

Durant cette seconde en suspens au-dessus du capot d’une Volvo familiale, il reste focalisé sur son objectif.

Le temps du saut, il regarde d’abord sur sa droite et voit s’éloigner la veste kaki qu’il poursuit depuis deux interminables minutes, puis devant lui, pour anticiper un éventuel choc frontal. Le temps s’arrête.

Son pied touche le sol. Il dérape sur le bitume, pose une main à terre et évite la chute in extremis. Aveuglé par de furieux appels de phare, il entend les coups de klaxon se répercuter tout autour de lui tandis qu’un pare-chocs frôle son crâne dans un terrifiant courant d’air. Il jure entre ses dents et sent sa rage grandir encore contre celui qui tente de le semer. Il stabilise ses appuis, se redresse et tout reprend sa place. Le vent se remet à siffler à ses oreilles, la sueur lui laisse un goût salé sur les lèvres, et son regard retourne se planter entre les omoplates de celui qui fuit devant lui.

Il court sur la route, entre deux colonnes de voitures. Les conducteurs qui le voient arriver freinent et regardent passer cet homme qui semble pourchassé par le diable. À moins que ce ne soit lui le chasseur.

 

Comprenant qu’il n’arrivera jamais à atteindre le métro de Columbus Circle, l’homme en kaki tourne brusquement sur sa droite à l’intersection de la 62e et de la 8e, sans ralentir, poussé par la panique et l’instinct de survie. Il sait que si son poursuivant lui met la main dessus, il risque d’y rester.

Il regarde autour de lui tout en tentant de maintenir l’effort, cherche du regard une bifurcation, un taxi, ou le moindre recoin sombre qui pourrait lui permettre d’échapper à ce cauchemar.

Pourquoi moi ? se demande-t-il. Il sait qu’il doit fuir, toujours plus vite, toujours plus loin, mais son corps est au bord de la rupture. Les effets de la drogue semblent s’amplifier à mesure que son cœur s’emballe.

Il est terrifié.

Il voit sa proie courir entre les passants. Il file comme une balle, fendant la foule, une insoutenable envie de tuer lui rongeant le ventre. Le goût cuivré du sang ne quitte plus sa langue. Il sait que cette sensation est due à l’effort qu’il demande à son corps, pourtant il ne serait pas étonné de cracher quelques gouttes rouge vif avant de retrouver un rythme respiratoire normal.

Il ne peut pas le laisser s’enfuir. Le perdre pourrait s’avérer dramatique.

 

Toujours aucune échappatoire. Il ose un coup d’œil derrière lui avant de passer en trombe entre deux femmes. Un landau débouche dans son champ de vision, trop tard pour qu’il l’esquive. Entraîné par sa vitesse, il le percute de plein fouet et part en vol plané avant d’atterrir lourdement deux mètres plus loin.

Son nez heurte violemment le trottoir, il l’entend craquer au plus profond de son crâne. Il ne pense pourtant qu’à se relever et s’enfuir. Malgré la douleur et le sang qui vient inonder son visage, l’énergie du désespoir le pousse à repartir.

 

Il tourne à l’angle et repère le fuyard. Tandis qu’il se demande s’il va réussir à l’attraper, il voit l’homme heurter un landau et s’envoler, emporté par son propre élan, avant d’arriver la tête la première entre les pieds d’un gros homme en costume de lin qui regarde la scène, aussi curieux que perplexe.

Il sait que c’est son unique chance. Il accélère encore.

 

Trop tard, se dit-il. Il va m’avoir, je suis foutu. À peine a-t-il le temps d’y penser qu’un cri s’élève au-dessus du brouhaha de la rue.

Il rejoint enfin l’homme qui l’a tant fait courir. Il va pouvoir finir le boulot. Il se met à crier et s’élance.

Il relève la tête mais n’a que le temps de voir une silhouette plonger sur lui. Le choc est violent, la douleur explose dans son nez déjà meurtri et s’immisce, emplissant chaque millimètre carré, dans sa tête. Il sombre dans une semi-inconscience tandis que l’autre se relève en lui bloquant douloureusement les mains dans le dos. Il s’est fait avoir. Il ne sait pas par qui, mais il est certain qu’il va le payer cher.

Son sang coule à flots, inondant son menton, ses joues, ses yeux. Il tousse. À travers la brume écarlate de la douleur, il voit de près l’homme qui le traquait. Il sait que c’est la fin. Il ferme les yeux et se met à prier tandis que son poursuivant se penche sur lui, sans se soucier le moins du monde de la foule amassée autour d’eux.

 

« T’es en état d’arrestation, enfoiré ! » lui lance Joachim Alves en le maîtrisant.
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Tsukiyo Morgans était une énigme vivante, l’incarnation sublime d’un siècle métissé et le fantasme absolu de nombreux hommes. Pourtant, ceux qui la rencontraient hésitaient, renonçant parfois à croiser son regard vairon. Son œil gauche était d’un marron très clair incrusté de cristaux dorés, tandis que le droit figeait ses interlocuteurs par la pureté de son iris aux trois quarts bleu, le dernier quart étant de la même couleur que son autre œil. Ce contraste rare était encore rehaussé par la teinte chaleureuse et gourmande de sa peau caramel.

Ses cheveux, qu’elle portait coupés à la garçonne avec un effet « décoiffé », étaient aussi noirs et raides que ceux de sa mère japonaise. Une longue et unique tresse très fine, entièrement perlée aux couleurs de l’Afrique, prenait naissance à l’arrière de sa tête et descendait telle une mini liane rasta entre ses omoplates.

À cet héritage asiatique se mêlait le sang afro-américain légué par son père, et Morgans, superbe et libre, portait en elle les racines de son histoire et les espoirs d’un monde sans haine.

Son père, Tyron Morgans, avait fui les États-Unis pour le Canada en 1968 afin d’échapper à la guerre du Vietnam. Devenu un draft-dodger, insoumis et refusant de servir de chair à canon, il y était resté caché jusqu’en 1977, année où l’amnistie lui avait enfin permis de retrouver son pays natal.

À son retour, il avait travaillé comme livreur de produits réfrigérés pour un distributeur agroalimentaire. C’est ainsi qu’il avait croisé Akemi pour la première fois. Elle avait vingt-six ans, lui en avait vingt-huit. Sa beauté éclatante et son engagement antimilitariste l’avaient fasciné, elle dont les parents avaient fui le Japon durant la Seconde Guerre mondiale pour venir se réfugier aux USA, espérant y réussir un nouveau départ loin de la politique de leur pays.

Tyron avait demandé la main d’Akemi à son père, ils s’étaient mariés et avaient eu une petite fille. Elle avait failli s’appeler Aiko, qui signifie « enfant de l’amour » en japonais. Mais sa mère avait finalement changé d’avis à sa naissance, lorsqu’elle avait vu ses yeux : « Elle a un œil clair et un œil sombre. Appelons-la Tsukiyo, “nuit éclairée par la lune”. »

Personne n’aurait su dire s’ils étaient très en amande ou légèrement bridés, mais tous s’accordaient sur un point : elle était si belle qu’elle retardait le temps d’une seconde partout où elle allait.

Le temps d’un regard.







3


New York était un organisme de verre et de béton au sein duquel chaque homme, femme ou enfant jouait un rôle, à la fois insignifiant et primordial. Ils étaient les cellules de cet organisme, circulant le long de ses artères de bitume, l’alimentant chaque jour de leurs propres existences. Ils lui donnaient un rythme, une respiration, une vie.

Gabriel Bridge se sentait bien au milieu de ces solitudes collectives qui se partageaient l’espace entre les buildings qui les privaient d’horizon.

À l’abri derrière les baies vitrées du Starbucks Coffee, le cerveau encore empêtré dans la mélasse d’une nuit trop courte, il fixait d’un œil absent le grand gobelet posé devant lui.

« Voilà », s’entendit-il dire.

Quand le jeune vendeur acnéique lui rendit sa monnaie, il ne put s’empêcher de repenser à la jolie fille qui officiait auparavant derrière le comptoir et qui depuis était partie poursuivre des études dans un autre État. Elle s’appelait Bianca. Il ne connaissait d’elle que son prénom, inscrit sur le badge qu’elle portait au travail, mais il avait encore en mémoire les sourires charmants qu’elle offrait avec les cafés.

Il prit son gobelet par le haut pour éviter de se brûler les doigts, remercia « Rick », dont le badge tout neuf brillait sous les néons, et s’apprêtait à sortir sous la pluie battante pour rejoindre sa voiture lorsque le serveur l’interpella.

« Vous êtes détective, pas vrai ? lui dit-il de but en blanc.

– Pardon ? demanda Bridge, sortant de sa torpeur.

– Je disais que vous êtes détective, répéta Rick en souriant. Je vous ai souvent vu venir boire votre café ici depuis que j’ai commencé. »

Bridge le regarda d’un œil méfiant.

« Vous inquiétez pas, reprit le serveur. C’est juste que j’ai remarqué votre plaque. Vous la posez parfois sur votre table quand vous consommez sur place. Et… je me suis permis de vous parler parce que j’aimerais entrer dans la police, mais je ne sais pas comment m’y prendre. Au fait, je m’appelle Rick Collins », ajouta-t-il en tendant la main par-dessus le comptoir.

Bridge la lui serra sans grande conviction. Il n’avait ni l’envie, ni le temps, mais le jeune homme semblait sincère. Après une courte hésitation, il fouilla dans sa veste et en sortit une carte de visite qu’il tendit au serveur.

« Tenez, lui dit-il. Si vous avez des questions, je pourrai toujours essayer d’y répondre à l’occasion. Mais je ne vous garantis rien, je suis assez occupé. »

Rick prit la carte, la détailla et sourit. Ses yeux trahissaient sa joie.

« Merci… détective Bridge ! dit-il. Je vous promets de ne pas vous déranger pour rien.

– Bonne journée, Rick », se contenta de répondre Bridge avant de s’éloigner avec son café.

 

Une pluie fine et glacée s’était mise à tomber. De sa seule main libre, il chercha ses clés dans toutes ses poches et finit par s’asseoir trempé derrière le volant, le visage ruisselant et les cheveux collés sur le front.

Avant de mettre le contact, il prit quelques secondes pour se réchauffer et se détendre. Il ferma les yeux et respira, lentement, profondément. Il aimait penser que ce genre de petites pauses aidaient à aiguiser le sens de l’observation, comme faire le vide pour mieux s’imprégner du monde.

Gabriel Bridge excellait sur les enquêtes qu’on lui confiait grâce à un esprit analytique et une empathie qu’il avait appris à canaliser, mais il gérait avec peine les petits tracas de la vie. Dans son monde, les aspects matériels du quotidien passaient au second plan. Il avait trop de travail pour penser à payer l’électricité, ou se raser tous les jours.

 

Lorsqu’il arriva au travail, Bridge gara sa voiture sur une des places réservées, ramassa plusieurs gobelets vides qui traînaient au pied du siège passager et sortit de sa vieille Chevrolet. Il se débarrassa des restes de ses matins difficiles et jeta un rapide coup d’œil à gauche de la porte. Le logo sur le mur, une grosse plaque de police bleue, indiquait l’entrée du 6e Precinct de Greenwich Village, un des nombreux commissariats de quartier que comptait la ville de New York. Il entra et salua la jeune agent affectée à l’accueil du public.

« Bonjour, détective Bridge », dit-elle avec un large sourire. Il lui fit un signe de la main sans se retourner et monta deux par deux les marches menant à l’étage et à son bureau.

Bridge était un costaud de près d’un mètre quatre-vingt-dix dont le regard vert foncé contrastait avec des cheveux bruns rarement coiffés. Il ne pratiquait aucun sport, mais sa carrure dissuadait les candidats à la violence.

Après avoir enlevé sa veste, il s’assit face à son ordinateur, ferma les yeux et soupira. Il se sentait épuisé. Depuis des années, ses nuits se résumaient à cinq heures de sommeil, parfois moins. Il pouvait se coucher au crépuscule, son esprit ne lâchait jamais prise avant deux ou trois heures du matin.

Il rouvrit les yeux et vit, posé sur un coin du bureau, entre deux piles de dossiers, un gobelet de café qui semblait l’attendre. Il le saisit et le porta à ses lèvres. Froid. Quelqu’un de bien attentionné était arrivé plus tôt que lui.

« Te voilà ! lança Joachim Alves en entrant dans le bureau. Je t’ai battu ce matin. J’étais là à six heures et demie.

– Six heures et demie ? répéta Bridge en s’étirant. Rosita t’a viré de chez toi ?

– Ma femme est un ange, elle m’aime. C’est pas comme toi.

– Rosita ne m’aime pas ? dit Bridge faussement offensé.

– Si, Rosita t’aime. Et c’est bien la preuve que c’est un ange. Pas comme toi, Gab.

– Arrête de m’appeler Gab, Joe.

– Tu peux m’appeler Joe si tu veux, reprit Alves en souriant. Moi je m’en fous, surtout si c’est la seule chose que je doive supporter pour pouvoir t’appeler Gab, Gab.

– T’es con », ajouta Bridge en reprenant une gorgée de café froid et amer.

Alves allait répondre lorsqu’il leva les yeux et s’interrompit, la bouche entrouverte. Bridge le vit regarder au-dessus de sa tête, fixant un point derrière lui. Il se retourna et l’aperçut.

Tsukiyo Morgans se tenait debout, les bras croisés, à trois ou quatre mètres d’eux, les observant avec attention.

« Bonjour messieurs », leur lança-t-elle sans bouger.

Alves prit conscience qu’il était resté bouche bée en la voyant et se ressaisit.

« T’es pas censée être en congé ? demanda-t-il à Morgans.

– Une journée c’était déjà trop, répondit-elle en s’approchant enfin. Et puis vos engueulades matinales me manquaient.

– Tsuki ! dit Bridge en la prenant dans ses bras. Comment tu vas ? T’es sûre que tu veux reprendre aujourd’hui ? Je ne sais pas si Smarties va être d’accord. Il t’a donné trois jours pour te remettre, je ne crois pas qu’il soit OK pour te réintégrer tout de suite.

– Il fera avec, trancha Morgans. Je ne peux pas rester à tourner en rond chez moi, ça me rend dingue.

– Même avec ton yoga, tu t’énerves ? demanda Alves en souriant.

– Mon yoga, comme tu dis, ça ne m’empêche pas de péter un plomb quand je reste à ne rien faire. Les tarés ne prennent pas de congés. »

Comme pour appuyer cette dernière déclaration, une voix de stentor résonna au bout du couloir, faisant vibrer les vitres, les murs, et jusqu’à leurs tympans.

« Alves ! Bridge ! Morgans ! Dans mon bureau ! »

Le ton ne laissait pas de place à la discussion.

« Je viens juste d’arriver. Comment il sait que je suis là ? demanda Morgans à ses deux collègues tandis qu’ils se dirigeaient vers le couloir.

– Je vous dis qu’il n’est pas humain, répondit Alves en la suivant. Je suis sûr qu’il égorge des poulets en dansant tout nu sous la pleine lune.

– T’es con », répéta Bridge en fermant la marche.
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Il observe.

Calme et posé, il reste là et il observe. L’écran de son ordinateur luit dans l’obscurité, l’entourant d’un halo luminescent au cœur des ténèbres. Il sourit.

Sur l’écran défilent les images qu’il a filmées quelques jours auparavant. Il va devoir les retravailler, les pétrir et les remodeler jusqu’à ce qu’elles soient parfaites.

Parfait. Tel doit être son message. Mais il a encore tellement de choses à faire.

Son caméscope est relié à son ordinateur par un câble. Il joue distraitement avec le fil, le fait rouler entre ses doigts tandis que de l’autre main il pianote rapidement sur le clavier.

À l’image, une femme marche en tenant une petite fille par la main. Aussi brunes l’une que l’autre, le lien mère-fille est visible sans qu’il soit besoin de voir leurs traits. Elles sont heureuses. Elles apparaissent de dos, à environ une dizaine de mètres de l’objectif. À aucun moment elles ne regardent en direction de la caméra. Elles ne savent pas qu’elles n’étaient pas seules ce soir-là.

À l’instant où la petite fille se retourne pour demander à sa mère de la prendre dans ses bras, il met le film en pause et zoome sur son visage. Il la scrute, cherchant une étincelle de vie dans les pixels, comme pour se nourrir d’elle à travers l’écran.

Il connaît son prénom ainsi que celui de sa mère. Et son âge aussi. Tout est de la faute de la mère. C’est elle qui a cherché à en arriver là. Puis la petite s’y est mise aussi. Mais il va les sauver.

D’un doigt, il redessine les contours de ses yeux, de son nez, de sa bouche… Oui, il va les sauver toutes les deux.

Il cherche dans sa base de données de quoi réaliser sa vidéo. Une création pure, faite de mots, d’images et de sentiments. Une œuvre hors du temps qui devra être vue et comprise dans son ensemble. Jusqu’au clap de fin.

Il sent frémir en lui ce picotement familier. La vague monte et s’apprête à noyer son esprit, mais il résiste. Il ne peut pas se permettre de ralentir.

« Pas maintenant ! Pas maintenant ! Pas maintenant ! » répète-t-il.

Il respire profondément et se sent mieux. Il contrôle et, tant que ce sera le cas, il continuera.

« On va bientôt débuter la partie », dit-il en souriant.

Il commence à œuvrer, découpant les images, les associant à d’autres. Il sait que tout doit être parfait pour ne pas risquer de passer à côté. Il veut réussir à leur faire comprendre. Oui, il va parvenir, grâce à son génie, à leur faire comprendre. À tous.

Il passe ainsi plusieurs heures à monter le film avec une application presque religieuse, ne s’interrompant que quelques instants pour aller se servir un verre de scotch, s’allumer une cigarette et tirer une large bouffée qu’il laisse emplir ses poumons, puis expirer la fumée en portant le verre à ses lèvres. Il savoure chaque instant de vie qui défile sur l’écran.

Il se lève, marche un peu, son verre dans une main, sa cigarette dans l’autre, tourne en rond, se rapproche de l’écran qu’il ne quitte pas des yeux, puis s’en éloigne à nouveau. Il veut ciseler son travail pour faire de chacun des films un véritable joyau.

Son verre vide à la main, il s’arrête un instant, s’accroupit devant des barreaux et sourit. Dans le fond de la cage d’acier, un vieillard gémit, nu et ligoté. Le sac plastique qui lui emprisonne la tête l’aveugle et l’étouffe. Plaqués contre sa bouche grande ouverte, trois petits trous lui permettent à peine de respirer.

De véritables joyaux.
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Henry Peter Lawson, alias Smarties, avait été promu capitaine à son corps défendant. Blessé sur le terrain en bouclant une enquête majeure, il avait gagné en grade ce qu’il avait perdu en capacité d’action. Désormais, il restait la plupart du temps assis derrière son bureau, mais régnait en maître absolu sur son équipe.

Ses colères quasi quotidiennes étaient sa manière d’extérioriser ses frustrations, et bien qu’il fût prêt à tout donner pour un de ses agents, il ne se privait pas d’aboyer sur eux dès qu’il en avait l’occasion. Au cours de ses esclandres, son visage passait par toute une gamme de couleurs, du blanc livide au rouge vif, poussant parfois jusqu’au pourpre surchauffé, et certaines teintes de vert. Smarties.

 

Morgans entra dans le bureau, suivie de Bridge et Alves. Lawson les regarda d’un œil sévère à travers ses sourcils broussailleux et froncés. Malgré ses airs bourrus, Morgans le trouvait attendrissant, comme un vieil oncle râleur mais attachant. Elle réprima un sourire quand elle se posta face à son bureau, les mains dans le dos, prête à recevoir le premier assaut.

Bridge vint se mettre à côté d’elle, se demandant à quelle sauce ils allaient être mangés.

Alves, fidèle à lui-même, ne put s’empêcher d’engager la conversation avant même d’avoir été invité à s’asseoir.

« Bonjour capitaine ! lança-t-il d’un ton volontairement chantant.

– Fermez-la, Alves, répondit Smarties.

– Oui capitaine. »

Lawson les fixa quelques secondes avant d’ordonner :

« Asseyez-vous, j’ai à vous parler. »

Bridge et Morgans prirent place sur les chaises face au bureau, et Alves sur un reste de banquette qui, jour après jour, prenait sereinement la poussière dans un coin de la pièce.

« Qu’est-ce que vous foutez là ? lança-t-il sans préambule à Morgans. Il me semble vous avoir ordonné trois jours de repos, non ? Je sais que vous n’êtes pas du genre à siroter une tisane devant la télé, mais là vous poussez un peu. Je devrais vous mettre à pied pour insubordination. Au moins, comme ça, vous vous tiendriez tranquille. Vous avez eu de la chance de vous en sortir sans plus de bobos, alors si je vous dis “repos”, ça veut dire “repos” ! C’est compris ?

– Oui, capitaine, répondit Morgans. Mais…

– Laissez-moi terminer, l’interrompit Lawson. Je devrais vous mettre à pied mais je ne le ferai pas. Pour deux raisons. La première, c’est qu’Alves a chopé un type pouvant correspondre au signalement ce matin vers six heures.

– Absolument, ajouta Alves tandis que Bridge et Morgans se tournaient vers lui, l’air étonné. Je l’ai chopé, et même un peu esquinté, ajouta-t-il, content de l’effet de surprise qu’il avait su ménager.

– Alves ? reprit Lawson.

– Oui capitaine ?

– Fermez-la…

– Oui capitaine.

– Bien, continua Lawson. Donc, je disais qu’Alves a interpellé un sans-abri vêtu d’une veste militaire kaki aux abords de Central Park West, à hauteur de l’angle de la 8e Rue et de la 65e Avenue. Il se comportait étrangement et… Alves, au lieu de sourire bêtement, expliquez donc à vos collègues ce qui s’est passé.

– Avec plaisir, capitaine. »

Le détective Joachim Alves se leva et se mit en devoir de raconter, avec toute l’intensité dramatique dont il était capable, comment il avait appréhendé le « violeur de Noël ».

« J’avais prévu d’aller courir dans Central Park pour me maintenir en forme avant de venir au bureau. Comme j’ai arrêté de fumer il y a presque trois semaines, j’ai promis à Rosita que j’allais me remettre au sport. Vous savez comment elle est, elle a toujours peur qu’il m’arrive un truc au boulot, alors c’est pas pour me laisser me tuer tout seul avec des clopes… Elle flippait que j’aie un infarctus ou un truc dans le genre, alors elle m’a dit “Joachim, tu devrais peut-être courir un peu, ça te ferait du bien”, et comme je sais qu’elle a raison je…

– Les faits ! Alves, nom de Dieu ! le coupa Lawson en tapant du plat de la main sur son bureau. Les faits, pas votre vie conjugale !

– Désolé, capitaine. Bref, j’étais motivé pour aller courir. J’ai commencé par m’échauffer un peu et je suis parti au petit trot sur West Drive. Au bout de quelques mètres, j’ai vu un gars qui m’a paru louche. Il était comme prostré. Il avait l’air d’un junkie en manque. J’ai ralenti sans pour autant m’arrêter, et j’ai continué de le garder à l’œil.

– Et il a fait quelque chose de mal ? demanda Bridge.

– J’allais passer mon chemin quand j’ai perçu un détail qui m’a fait tilter. Il avait apparemment un tic, une sorte de grimace, comme un sourire crispé qui monte et redescend aussi vite.

– Et ?

– Et ce mec avait des dents vraiment spéciales ! Au moins une sur deux était en métal. Des couronnes, ou un dentier, je sais pas. J’ai tout de suite pensé aux morsures.

– Un dentier ne fait pas de lui un violeur, tempéra Morgans.

– Peut-être, mais il correspond plutôt bien au type qui t’a assommée.

– Il m’a eue par surprise, répéta Morgans pour la millième fois, malade à l’idée de l’avoir laissé filer.

– Il aurait pu te blesser, dit Bridge.

– Oui, mais il ne l’a pas fait. Et cette morsure était comme un aveu. C’était lui. Il a réussi à s’enfuir, mais ça nous a… enfin, ça m’a permis de l’approcher. Les journaux n’avaient pas parlé des tétons arrachés, juste des emballages. Un copycat n’aurait pas pu le savoir. »

Le « violeur de Noël », ainsi surnommé par un journaliste qui s’était cru malin, s’en prenait de nuit à des femmes seules dans Central Park, toujours de jolies brunes entre trente et quarante ans, et en jupe. Il leur tombait dessus par surprise, les mordait au sein jusqu’à leur arracher un morceau de chair avant de les violer. Après quoi il les étranglait et les abandonnait avec un ruban sur les yeux, noué autour de la tête à la façon d’un emballage cadeau. De là était né son sobriquet.

Les services de police avaient passé sous silence les informations concernant les morsures afin d’éviter que d’autres ne soient tentés de copier le modus operandi du véritable violeur en série.

Bravant le froid, Tsukiyo Morgans avait servi d’appât durant plusieurs nuits. Au cours de l’une d’elles, au détour d’un chemin peu éclairé, un poing avait jailli d’un bosquet pour la cueillir à la tempe. Sonnée, elle avait chancelé et laissé tomber son sac à main. Ces quelques secondes d’étourdissement avaient suffi à l’agresseur pour se jeter sur elle, la renverser sur le dos et lui coincer les bras de part et d’autre de son corps en les écrasant entre le sol et ses genoux. Lui plaquant une main sale et puante sur la bouche pour l’empêcher de crier, il avait remonté sa jupe et arraché les boutons de sa veste avant de plonger vers sa poitrine pour mordre férocement les chairs de la jeune femme. Il lui aurait probablement arraché la moitié du sein gauche si elle n’avait pas porté son gilet pare-balles.

Morgans avait profité de la surprise de son agresseur, qui s’était figé à la vue du gilet, pour lui envoyer un coup de genou monumental entre les jambes. Elle avait raté les testicules de peu, et le « violeur de Noël » était parvenu à s’enfuir en boitant dans la nuit. Tout s’était déroulé en moins de vingt secondes. Le temps qu’elle se redresse, ramasse son sac et appelle des renforts, l’homme s’était évaporé.

Leur piège avait échoué, et l’obscurité avait empêché la détective de bien distinguer le violeur. Tout ce qu’elle avait pu donner comme description se résumait au peu que son esprit sous adrénaline avait capté et enregistré. Une veste de type militaire, de grandes mains et une forte odeur d’urine.

 

« Tu l’as attrapé facilement ? demanda Bridge, attentif au récit d’Alves.

– Pas vraiment. Dès que j’ai percuté que ça pouvait être lui, j’ai bifurqué pour me rapprocher doucement. J’étais à environ vingt mètres quand j’ai compris qu’il se planquait. Il semblait à l’affût.

– T’as fait quoi ?

– J’étais quasiment arrivé à sa hauteur mais je n’ai pas eu le temps de placer un mot. Quand il m’a vu, il a détalé comme un lièvre. J’ai rarement vu un gars démarrer si vite. Quand j’étais petit, mon père me disait qu’il avait un oncle qui courait comme un athlète. Il n’a jamais voulu en faire son métier mais il était sûr qu’il aurait pu faire les Jeux Olym…

– Alves ! cria Lawson. Si je vois la moindre allusion à votre épouse, à votre foutu oncle ou à n’importe quel membre obscur de votre vaste famille dans votre rapport, je vous colle au trou. C’est clair ? Arrêtez de divaguer, nom de Dieu !

– Oui capitaine, répondit Alves, mouché par cette intervention musclée. Bref, je l’ai coursé sur plusieurs blocs avant qu’il se plante tout seul dans un landau et qu’il se pète le nez sur le trottoir.

– Un landau ? s’exclama Morgans qui était restée silencieuse jusque-là. Et le bébé ?

– Il n’y avait pas de bébé dedans, répondit Alves. Heureusement d’ailleurs, parce que sinon il aurait appris à voler avant de savoir marcher.

– C’est malin, reprit Morgans. Mais pourquoi un landau sans bébé ?

– La femme qui poussait le landau a déclaré qu’elle avait laissé son enfant à sa mère pour deux jours à cause de son travail, et elle devait le récupérer dans la matinée. Donc à six heures, quand l’autre malade s’est jeté dessus, le bébé n’était pas dans le landau mais en train de dormir chez sa mamie. »

Morgans fut soulagée d’apprendre que « le violeur de Noël », s’il s’agissait bien de lui, ne ferait plus d’autres victimes. Elle allait demander à Lawson si elle pouvait mener l’interrogatoire du suspect quand le capitaine prit la parole.

« Merci, Alves, pour cette touchante précision, dit-il. Vous avez une grande gueule, mais heureusement pour vous, vous courez vite. »

Alves hocha la tête, l’air satisfait. Lawson ajouta :

« Si vous êtes là tous les trois ce matin en train de pomper l’oxygène de mon bureau, ce n’est pas pour passer la brosse à reluire à Alves. Il a fait son boulot. Par contre, et c’est la deuxième raison, Morgans, pour laquelle votre mise à pied attendra, on a un signalement de disparition. Voici l’adresse. C’est sur la 77e Rue, du côté de Riverside Park.

– Une disparition ? répéta Bridge.

– Riverside Park ? renchérit Alves.

– Oui Alves, Riverside Park. Je sais que ce n’est pas votre secteur mais la personne qui a appelé, une certaine… (il chercha du doigt une ligne sur le rapport qu’il tenait) Ingrid Selke, a demandé après Bridge.

– Moi ? s’exclama Bridge.

– Oui. Cette madame Selke a dit que le disparu avait laissé un message pour “Gabriel Bridge, 6e Precinct”. Personnellement j’aurais tendance à penser qu’il s’agit de vous. »

Il leur tendit le dossier et ajouta :

« Il y a tout là-dedans, potassez en chemin et revenez avec des résultats. »

Lawson les regarda se lever et sortir. Il avait lu les premiers éléments du rapport de l’agent qui avait réceptionné l’appel et sentait que quelque chose n’allait pas. Un détail, mais significatif. L’écharpe. L’homme de terrain qui bouillonnait encore en lui ne put s’empêcher d’émettre un avis sur l’affaire.

« Alves ! Bridge ! » lança-t-il avant qu’ils ne referment la porte du bureau.

Les deux hommes se retournèrent. Lawson ouvrit la bouche une première fois sans rien dire, puis soupira. Il ne voulait pas lancer ses hommes sur une fausse piste, il se ravisa donc et leur dit :

« Je vous ai dit qu’il s’agissait d’une simple disparition. Mais en réalité, précisa-t-il d’une voix lasse, je pencherais plutôt pour un enlèvement… »
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La matinée touchait à sa fin. De brèves percées de soleil marbraient le paysage urbain de fleurs lumineuses et mouvantes. Bridge et Alves, encore assis dans leur voiture, se préparaient à questionner l’aide à domicile qui avait donné l’alerte.

Le disparu, âgé de soixante-dix-huit ans, s’appelait Simon Koblentz et s’était évaporé sans laisser de trace alors qu’il faisait sa promenade quotidienne. Comme chaque matin, il était parti marcher le long de Riverside Park, mais n’était jamais rentré.

« De quelle manière on procède ? demanda soudain Alves.

– Comment ça ? répondit Bridge en relevant la tête de ses notes.

– Ben… On fait le bon flic et le mauvais flic ?

– Tu te crois dans un film ou un roman, Joe ? Sans déconner, t’as déjà essayé de faire ça ?

– C’est une technique de déstabilisation psychologique, répondit Alves d’un ton légèrement vexé.

– C’est pas une technique, c’est du théâtre. T’es pas là pour gagner un oscar. Pour le moment, on va juste questionner un témoin. Qui n’a rien vu en plus.

– Justement. Qu’est-ce qui te dit qu’elle n’a rien à voir là-dedans ? Une petite signature du grand-père sur un testament qu’il n’a pas écrit lui-même, un peu de soude et c’est réglé.

– De la soude ? Pour ce qu’il y a sur ses comptes, je peux t’assurer que ça ne constitue pas un mobile valable pour… dissoudre le vieux. Tu regardes trop de films, Joe. Tu sais ça ?

– Je me cultive, Gab.

– M’appelle pas Gab. »

Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers l’immeuble où résidait Simon Koblentz. La 77e Rue Ouest était une suite continue de petits immeubles dépareillés, essentiellement faits de briques, tous accolés les uns aux autres.

« C’est charmant par ici, dit Alves en jetant un coup d’œil alentour.

– Un charmant endroit pour disparaître, tu veux dire ? demanda Bridge tandis qu’ils gravissaient les trois marches menant à la porte d’entrée.

– Il s’est peut-être perdu, reprit Alves.

– Certainement pas, dit Bridge en appuyant sur le bouton de la sonnette. Pas avec le coup de l’écharpe. »

 

Ingrid Selke, l’aide à domicile qui avait appelé la police, parlait anglais avec un accent allemand de touriste égarée et pesait environ cent kilos de dévouement à sa tâche et d’abnégation envers ceux qu’elle appelait ses vieux enfants. Elle leur avait ouvert la porte presque instantanément après le coup de sonnette, et avait jeté un coup d’œil fuyant sur leurs plaques avant de les inviter à la suivre dans un couloir étroit et mal éclairé qui sentait la maladie, la poussière et l’urine. Elle leur avait proposé de boire quelque chose, mais Bridge et Alves n’avaient pas eu très envie de vérifier l’état des verres de Simon Koblentz.

Elle avait finalement fondu en larmes au milieu du salon rococo avant de s’effondrer sur un canapé en velours couleur moutarde où elle restait à présent silencieuse, exception faite de ses reniflements. Ses doigts boudinés tripotaient nerveusement un coin de sa jupe tandis que ses grands yeux bovins et humides erraient dans le vide.

« Madame Selke ? osa Bridge d’une voix pleine de compréhension. Vous vous sentez un peu mieux ?

– Oui monsieur, répondit-elle en sortant de sa poche un mouchoir en papier déchiqueté pour s’en essuyer le bout du nez. Je peux répondre à vos questions. Désolée de… »

Ses mots restèrent en suspens.

« Il n’y a pas de mal, madame, intervint Alves. Nous comprenons votre inquiétude. »

Bridge nota mentalement qu’Alves n’avait plus du tout l’air d’un gars qui veut jouer au mauvais flic. Cela l’amusa, malgré les circonstances.

« Allez-y, reprit Bridge. Racontez-nous ce qui s’est passé et pourquoi vous pensez qu’il s’agit d’un enlèvement.

– Eh bien, commença Ingrid Selke en se renfonçant un peu plus dans le canapé. Simon… je veux dire Monsieur Koblentz, fait tous les matins sa promenade de santé, et malgré son âge, il s’y tient chaque jour de l’année. En général, il revient à l’heure où j’arrive, vers huit heures trente, et il passe à la salle de bain pendant que je prépare son petit déjeuner. Ensuite nous allons ensemble faire ses courses, ou bien je l’emmène en ville, nous déjeunons et je reste avec lui jusque dans l’après-midi. Il faut savoir que Simon… Je n’arrive plus à l’appeler Monsieur Koblentz. Pardonnez-moi, mais je peux dire que nous sommes devenus amis. Il n’a aucune famille, vous savez. Il est si gentil. Toujours très alerte… Et ponctuel ! Il aime dire qu’il met un point d’honneur à bien organiser le temps qui lui reste à vivre et… »

L’évocation de ce souvenir provoqua un nouveau débordement lacrymal qui l’empêcha de terminer sa phrase.

Bridge saisit l’occasion pour reprendre la parole.

« Madame Selke, si je vous suis bien, vous seriez prête à affirmer qu’il est impossible que monsieur Koblentz se soit égaré ou qu’il soit parti quelque part sans vous avertir, c’est bien ça ? Pardonnez mon pragmatisme, mais les personnes âgées qui n’ont plus toute leur tête peuvent parfois avoir un comportement insolite, voire même dangereux pour elles-mêmes. »

Bridge cherchait à la provoquer pour vérifier si elle restait cohérente. Il n’écarterait aucune piste, chacun restant suspect tant qu’il n’y aurait pas de coupable.

« Simon a toute sa tête ! répliqua aussitôt l’aide à domicile, la voix vibrante d’indignation. Il joue aux échecs comme un champion, il est spirituel, il a de l’humour et il n’a besoin de personne pour se servir de son ordinateur. Il lui est forcément arrivé quelque chose !

– Parlez-nous de l’écharpe, reprit Alves, qui jusqu’à présent était resté en retrait pour observer les lieux.

– Eh bien, ce matin, quand je suis arrivée, Simon n’était pas là. Je ne me suis pas inquiétée, car notre petit rituel est précis mais pas à la seconde près. En plus j’avais dix minutes d’avance parce que je voulais lui préparer deux ou trois pancakes. C’est vers neuf heures que j’ai commencé à me poser des questions. Simon n’avait jamais eu autant de retard.

– C’est à ce moment-là que vous êtes sortie ? demanda Alves.

– Oui. Je connais par cœur les deux itinéraires qu’il emprunte. Il choisit l’un ou l’autre en fonction de ses envies, mais il n’en change jamais. Il aime se chronométrer pour évaluer sa vitesse de marche. J’ai pris mon manteau, mon trousseau de clés et je suis sortie pour refaire les deux parcours, en pensant que je le rencontrerais sûrement en chemin. Et c’est environ vingt minutes plus tard que j’ai trouvé l’écharpe, accrochée aux grilles le long de Riverside Park, sur le second itinéraire possible.

– Comment saviez-vous avec certitude que c’était la sienne ?

– C’est moi qui la lui ai offerte il y a quelques mois, pour son anniversaire, reprit-elle. Ses initiales y sont brodées, regardez. »

Les deux détectives enfilèrent des gants de latex et prirent l’écharpe vert foncé afin de l’examiner avec soin. Elle ne semblait pas déchirée, mais une fine traînée sombre maculait un des côtés de l’étoffe. En raison de sa couleur, il était difficile de savoir si cette trace était du sang.

« Et le message ? demanda Bridge.

– Ce n’est pas réellement un message, répondit Ingrid Selke. Il était dans le nœud de l’écharpe. Il est tombé quand je l’ai détachée de la grille.

– Vous pensez que c’est Monsieur Koblentz qui l’a laissé là ?

– Je ne pourrais pas le jurer, mais ça ressemble à son écriture et je ne vois pas qui d’autre aurait pu l’y mettre », dit-elle en leur tendant un petit carré de papier froissé où figurait le nom de Bridge, suivi de son lieu de travail.

Bridge le prit et l’étudia, pensif. Koblentz aurait-il pu dissimuler un indice pour donner l’alerte ? Pourtant ils ne se connaissaient pas. Pourquoi son nom à lui ? Ça n’avait pas de sens.

« Avez-vous remarqué quoi que ce soit de différent dans l’appartement, madame Selke ? reprit Bridge. N’importe quoi, un objet disparu, déplacé, un carreau cassé.

– Non, désolée, répondit-elle. A priori rien ne manque, à part Simon, bien entendu. Je suis si… Je me sens désemparée et impuissante. Qu’est-ce que je peux faire de plus pour vous aider ?

– Nous vous invitons à vous présenter cet après-midi au 6e Precinct, dit Alves en lui tendant une carte de visite. Afin que nous, ou un de nos collègues, puissions rédiger en détail votre déposition. Prenez le temps de rassembler vos esprits, madame Selke, et venez nous trouver plus tard.

– Nous emportons l’écharpe et le mot, ajouta Bridge en les mettant dans des sachets plastique hermétiques qu’il scella immédiatement. Nous allons tenter de trouver des indices éventuels, en espérant qu’ils nous aideront à savoir ce qui est arrivé à… Simon. »

Lorsque Bridge évoqua son protégé par son prénom, Ingrid Selke releva vers lui ses grands yeux d’un bleu ciel que le chagrin rendait orageux, et le remercia silencieusement d’avoir su tenir compte de l’attachement qu’elle portait au vieil homme.

« Nous vous remercions pour votre aide, madame Selke, dit Alves en se dirigeant vers la porte d’entrée. Nous vous reverrons plus tard. Gabriel, tu viens ? »

Bridge sortit de ses pensées et reprit pied dans le réel. Il sentait qu’un détail clochait, mais ne parvenait pas à savoir quoi.

« J’arrive », finit-il par répondre.

Il jeta à Ingrid Selke un dernier regard et se retourna pour suivre Alves.

« Vous savez, ajouta Ingrid en remuant ses grosses joues rougies par les larmes, dans mon métier, la confiance est essentielle. Je m’occupe d’autres personnes âgées, même si pour la plupart ça se résume à une ou deux fois par semaine pour faire leurs commissions ou simplement leur rendre visite. Mais dans tous les cas, il faut instaurer une confiance mutuelle. Et si Simon avait eu le moindre projet, il m’en aurait parlé. Retrouvez-le, je vous en supplie… »

Elle avait prononcé ces derniers mots dans un souffle, replongeant déjà dans l’angoisse et la contemplation solitaire de l’absence du vieil homme.

« Bon, allez, on y va », dit finalement Alves avant de sortir, suivi par Bridge.
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Morgans s’était préparée à interroger l’homme interpellé par Alves, un dénommé George Glenson, né en 1972, et dont les empreintes digitales étaient fichées depuis ses dix-sept ans. Sans-abri, il avait déjà été condamné pour différents délits, mais jamais pour viol.

Smarties lui avait dit d’y aller doucement. Le coup qu’elle avait reçu avait fait éclore sur sa tempe gauche une fleur violacée qui commençait à peine à faner, et le capitaine craignait que son tempérament de feu ne la pousse à bousculer un peu trop le suspect. Pourtant elle n’en ferait rien. Elle ne voulait surtout pas lui laisser l’occasion de se plaindre.

Le violeur n’avait jamais laissé la moindre empreinte digitale, et sans aveux spontanés, il leur faudrait une comparaison d’ADN pour l’incriminer. Elle devrait gagner du temps, et n’était pas sûre d’obtenir le mandat. À part un gros soupçon, ils n’avaient rien contre l’homme qui attendait d’être auditionné.

 

« Ça va être à vous, lui dit Lawson en la rejoignant à son bureau. Ces fouille-merde de journaleux sont agglutinés en bas comme une famille de morpions dans un camp naturiste. Je ne sais pas qui a bavé. On ne sera plus tranquilles maintenant. En ce qui nous concerne… vous êtes celle qui a le plus approché le coupable. Notre homme reste muet. Il ne sait pas qu’on n’a aucune preuve directe, alors bluffez, il se lâchera peut-être. S’il n’a rien fait mais qu’il traîne dans Central Park, il se peut qu’il ait vu ou entendu quelque chose. Asticotez-le, faites-le parler, poussez-le à bout. Dans les limites de la légalité, je vous le rappelle. Ne le brusquez pas. Les aveux extorqués par la force ne sont pas recevables. Pour le moment on a juste un délit de fuite à lui mettre sur le dos. Et encore… Il sentait l’herbe mais n’avait rien sur lui. En plus, Alves ne s’est pas annoncé avant de le prendre en chasse et n’était pas officiellement en service quand il l’a arrêté. Je vous avoue qu’on n’est pas dans la meilleure configuration. Son avocat est en route. On aura de la chance s’il ne l’incite pas à porter plainte pour agression ou violences policières.

– Son avocat ? Comment il a fait pour en avoir un si vite ?

– Il avait droit à un coup de fil. J’attends encore les paperasses pour pouvoir prélever l’échantillon de sa salive et mouler son empreinte dentaire. Si c’est bien lui et qu’il parvient à sortir avant qu’on ait des résultats, on ne le retrouvera jamais.

– OK. Je vais essayer de le faire parler. »

 

Tsukiyo Morgans observait George Glenson à travers le miroir sans tain de la salle d’interrogatoire, incertaine. Il restait immobile, assis devant une table en formica rivée au sol. Un énorme pansement couvrait son nez tuméfié. Était-ce leur violeur, ou juste un pauvre type à la dérive ? Des mains larges aux ongles noirs, des fripes aux relents bestiaux de sueur acide et d’urine. Il pouvait correspondre au profil, mais pas question de juger sur les apparences. Morgans savait par expérience que les évidences et le manichéisme n’étaient que des leurres. Il existait toujours des explications plus ou moins valables ou tortueuses, allant de l’enfance malheureuse à la défaillance mentale pure et simple, mais jamais de vérités, aucune fulgurance qui aurait pu donner un sens à la barbarie.

L’homme tourna lentement la tête et se regarda dans le miroir.

Il sembla cependant à Morgans qu’il voyait au-delà. Qu’il la regardait elle.

Après s’être assurée que les moniteurs de contrôle fonctionnaient et enregistreraient l’interrogatoire correctement, elle prit une inspiration, tâta furtivement son arme dans son holster, sous son bras gauche, et pénétra dans le « confessionnal », comme l’appelait Alves.

Lorsqu’il la vit entrer, Glenson resta impassible, la fixant sans esquisser un mouvement. Il était attaché aux poignets et aux chevilles par une chaîne qui le liait également à la table scellée au sol.

Morgans le dévisagea quelques secondes avant d’aller s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de la table. Elle ouvrit le dossier cartonné qu’elle avait à la main, le feuilleta sur cinq ou six pages avant de le refermer, et soupira.

Glenson n’avait toujours pas prononcé un seul mot depuis qu’il avait été ramené. Quand un infirmier était venu pour soigner son nez, il n’avait pas cillé, malgré les chairs sanguinolentes que l’interne recousait à vif. L’infirmier, quant à lui, n’avait pas traîné pour exécuter sa tâche et s’était éclipsé en vitesse. En montant dans l’ambulance, garée derrière le bâtiment pour échapper aux journalistes, il transpirait encore à l’idée de se faire arracher un doigt d’un coup de mâchoire.

Morgans entama le dialogue.

« Monsieur Glenson ? Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? »

Aucune réponse. Elle continua.

« Monsieur Glenson, vous êtes ici pour être entendu dans le cadre d’une enquête portant sur des faits d’agressions, de viols et de meurtres commis sur des femmes dans Central Park. »

Morgans n’aurait pu le jurer, mais quand elle avait prononcé ces mots, une étincelle malsaine avait paru éclairer le regard de l’homme. Il resta cependant silencieux. Morgans enchaîna, tentant de percer une brèche dans cette carapace de mutisme. S’il était bien le « violeur de Noël », le faire parler pourrait l’amener à commettre une faute.

« Monsieur Glenson, continua-t-elle en rouvrant le dossier qu’elle avait amené, vous risquez gros en ne jouant pas franc-jeu. Vous avez déjà été condamné à plusieurs reprises. Je lis ici vol, ébriété sur la voie publique, coups et blessures, recel, trafic de stupéfiants, outrage à agent et un attentat à la pudeur. Nous avons des témoins oculaires et des preuves matérielles. Êtes-vous certain que ne rien dire et vous mettre tout le monde à dos soit une bonne idée ? Si vous niez et que nous prouvons votre culpabilité, le juge sera beaucoup moins clément avec vous. Coopérez et nous pourrons peut-être trouver une solution. Il faut que vous gardiez à l’esprit que quoi qu’il se passe, vous…

– Mon avocat va vous dévorer toute crue, lâcha Glenson d’un air laconique.

– Pardon ? s’interrompit Morgans, surprise de l’entendre parler.

– J’ai dit que mon avocat allait vous dévorer toute crue, vous et votre service », répéta Glenson.

Il avait parlé lentement, savourant chaque syllabe. Contrairement à ce que son physique pouvait laisser penser, sa voix était posée, presque agréable. Cela le rendait encore plus inquiétant.

Il lui sourit, et Morgans contempla avec dégoût la dentition bigarrée et crasseuse qu’il lui offrait. Alves avait raison, de nombreuses dents d’origine n’avaient pas survécu. Elle ignorait s’il s’agissait d’un dentier, de couronnes ou de dents sur pivot, mais elle remarqua que si ses dents étaient sales, elles n’avaient en revanche pas l’air fragiles. Assez solides pour arracher de la chair, songea-t-elle.

Il n’avait pas l’air inquiet. À quoi jouait-il ? Elle reprit le plus naturellement possible.

« Pourquoi ces mots, George ? Vous essayez de me dire quelque chose ?

– George ? répéta Glenson. Carrément ! Vous essayez de… Comment vous dites, déjà ? Créer un climat de confiance, c’est ça ? Eh bien puisque nous sommes dans un moment de confiance partagée, je vais vous avouer quelque chose de très important pour moi. Mais d’abord je dois m’assurer que vous ne me mentez pas quand vous dites vouloir m’aider. »

Morgans se mordit l’intérieur des joues et résista à l’envie de le saisir par le cou et de le plaquer sur la table. C’était lui ! Elle le savait ! Elle devait le laisser parler, se contrôler, ne pas tout gâcher.

« Je ne vous mens pas, George, répondit-elle sans plus d’émotion qu’il n’en fallait. Je sais que vous regrettez. Reconnaître les faits plaiderait en votre faveur et soulagerait votre conscience. Il y a eu assez de morts.

– Donc si je vous suis bien, dit Glenson en la fixant droit dans les yeux, vous présumez que je suis un violeur en série parce que je suis SDF, et si je vous dis ce que vous voulez entendre cela sauverait, selon vous, la vie de plusieurs femmes. C’est ça ? »

Morgans n’en revenait pas. Glenson voulait passer pour le sauveur de ses futures victimes en se laissant emprisonner ? C’était complètement tordu, mais elle décida d’aller dans son sens.

« C’est à peu près ça, dit-elle après une seconde de réflexion. Alors ? Une bonne action, George ?

– Je crois que je suis assez limité en actions, qu’elles soient bonnes ou mauvaises », répondit-il en levant ses mains enchaînées à hauteur de son visage.

Puis, dans un abject sourire il ajouta :

« Tu veux que je te dise, miss ? J’ai déjà fait une bonne action. J’ai offert du travail à quelqu’un. Tu regardes la télé, non ? Tu as forcément déjà vu ce spot qui passe tout le temps. Celui de cet avocat, Walter Harrington. Un des meilleurs avocats de la ville, à ce qu’il paraît. Et un numéro de téléphone facile à retenir. Plus besoin de relations, aujourd’hui il suffit d’avoir la télé. »

Morgans sentit son ventre se serrer. Glenson se pencha en avant et enchaîna, d’une voix calme :

« Je l’ai appelé et je lui ai expliqué la situation. Ça l’a beaucoup intéressé. Je lui ai dit que s’il me défendait, il aurait un max de fric à se faire. Tu comprends, fliquette de mon cul ? Walter Harrington va débouler d’une seconde à l’autre et va vous ordonner de m’enlever ces foutues chaînes, parce que vous n’avez rien contre moi. Quand je serai sorti de là, je parlerai à la presse de votre erreur judiciaire pour délit de faciès. Je pourrai peut-être vendre les droits de mon histoire. Tu vois le genre ? Je deviendrai riche et Harrington croquera une belle part de ce gros gâteau crémeux. Les journaux vont mettre ta gueule en première page et se foutre de toi. À ton avis, pourquoi mon avocat a alerté les médias qui piétinent en bas ? Il défend ses intérêts en défendant mes droits. Je suis déjà célèbre. Une star de l’innocence bafouée. J’adore l’Amérique. Et je chie sur tes techniques de psychologie à la con. »

Glenson les avait roulés. Il n’avait pas d’argent, mais il avait une tête et savait s’en servir. Il avait soigneusement choisi qui appeler avant de se cloîtrer dans le silence. C’est lui qui avait gagné du temps. Morgans allait répondre quand du bruit lui parvint de derrière la porte. Elle se leva pour aller vérifier de quoi il s’agissait, mais avant qu’elle n’ait atteint la poignée, un homme surgit comme une furie dans la petite salle mal éclairée, escorté par les deux officiers en uniforme qui surveillaient la salle d’interrogatoire et Glenson.

Il posa sa serviette en cuir sur la table, toisa Morgans de ses yeux gris et se recoiffa d’une main, tandis qu’il tendait l’autre en s’annonçant :

« Bonjour, agent Morgans, lâcha-t-il d’une voix à la fois douce et autoritaire.

– Détective Morgans, rectifia-t-elle d’un ton glacial en le foudroyant du regard.

– Je suis Walter Harrington, avocat inscrit au barreau de New York, reprit l’homme aux yeux gris en rangeant dans sa poche la main que Morgans avait ignorée. Je représente à présent Monsieur Glenson et je vous prierai de faire cesser sur-le-champ cette détention abusive et arbitraire de mon client. Bien entendu, à l’avenir, je serai votre seul intermédiaire si vous avez la moindre question à lui poser. »

Morgans resta silencieuse pendant que ses collègues détachaient les chaînes de Glenson. Elle fixait son suspect droit dans les yeux et se concentrait sur sa respiration pour conserver son calme. Durant quelques secondes, elle s’imagina dégainer son arme et lui loger une balle dans la tête pour lui effacer cet insupportable air satisfait.

Elle comptait bien le faire surveiller pour s’assurer qu’il reste dans le coin.

Avant de sortir, Glenson se retourna vers elle et lui offrit un sourire sans joie d’où suintait la démence.

« Au revoir, détective Morgans, dit-il d’un ton doucereux. J’ai été… ravi. »
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L’heure était venue. Enfin. Il avait attendu cet instant depuis si longtemps. Il s’était préparé à ressentir de la peur, ou au moins de l’anxiété, mais il constatait avec émerveillement que la seule émotion qu’il ressentait était de la joie. La joie indicible d’être enfin là où il devait.

Il ne se posait pas de questions sur ce qu’il allait faire, car tout était limpide. Il était à présent sûr que tout irait bien. Cette nuit, sa véritable mission allait enfin commencer, et comme toute mission juste, elle ne pourrait qu’être couronnée de succès et de gloire.

Il vérifia une dernière fois la luminosité, l’angle de prise de vue et la mise au point. Tout devait être parfait.

Un gémissement étouffé lui fit relever la tête. Il observa autour de lui, tendant l’oreille, mais ne constata rien d’anormal. Il finit d’ajuster le trépied de son caméscope et se dirigea en chantonnant vers le vieil homme nu attaché par terre devant lui. Il arriva au niveau de sa tête et resta là, à le regarder de haut.

Le vieillard cherchait à se libérer, mais plus il se démenait, plus l’acier entaillait la chair de ses poignets et de ses chevilles. Couché sur le dos, immobilisé bras et jambes écartés, il sentait la glace sous son corps rendu douloureux par le froid.

Quand il vit la silhouette se dresser au-dessus de lui, il se figea. Un cyclope le fixait de son œil unique et immense. La peau sombre de son crâne chauve et difforme tranchait avec son visage parfaitement lisse. Le vieil homme tenta de parler. Sa voix affaiblie lui fit l’effet d’un sifflement pathétique s’échappant d’une chambre à air percée.

« Qui… Qui êtes-vous ? souffla-t-il. Qu’est-ce que vous voulez ? Je vous donnerai de l’argent si vous…

– Simon, Simon, Simon…, l’interrompit le cyclope, n’use pas ta salive en jérémiades. Je sais que tu n’as pas d’argent. De toute façon, je n’ai que faire de l’argent.

– Alors qu’est-ce que vous voulez ? répéta Koblentz en claquant des dents.

– Simon, ce que je veux, c’est que tu comprennes, que tu voies.

– Que je voie quoi ? répéta le vieillard. Je ne comprends rien. Je ne vous ai rien fait.

– NE VOIS-TU PAS L’IMPÉRIEUSE URGENCE ? rugit soudain le cyclope. Tu seras immortel, comme tu le souhaitais, mais cette fois, ton âme ne se perdra pas. Rassure-toi, tu ne seras pas seul sur le chemin de la vérité. »

En entendant ces dernières paroles, Koblentz hurla. Pris de panique, il tenta de faire coulisser ses poignets hors des cylindres métalliques qui les retenaient mais ne parvint qu’à s’entailler plus profondément encore. Le sang écarlate commençait à goutter sur la glace immaculée, mais il ne s’en souciait plus. Il vit le cyclope marcher calmement autour de lui, le fixant de son horrible œil brillant. Le bruit de ses griffes qui cliquetaient sur la glace fit basculer Koblentz au-delà de la terreur.

Il voulut reprendre son souffle mais n’eut pas le temps d’appeler à l’aide. Un morceau de tissu vint brutalement s’enfoncer dans sa bouche, étouffant ses cris et le privant d’oxygène.

Avant qu’il ne comprenne où était son ravisseur, un puissant coup de pied l’atteignit au genou droit. Un craquement lugubre résonna lorsque ses ligaments s’arrachèrent de l’articulation et que sa rotule se fendit. Ses chevilles étaient maintenues par des cylindres identiques à ceux qui entravaient ses poignets, ces cylindres étant eux-même solidement fixés directement dans la glace par un large pas de vis serré au maximum. Sa jambe s’était brisée comme une allumette et reposait à présent selon un angle impossible, mais sa cheville n’avait pas bougé d’un centimètre. De la peau arrachée par les griffes acérées du cyclope reposait mollement sur la glace, comme sur un étal de boucher.

Koblentz vit son bourreau marcher autour de lui et venir se placer à sa gauche. Incapable d’esquisser le moindre mouvement, il ne put que fermer les yeux et sentir les os de sa seconde jambe exploser, fichant des esquilles dans ses vieux muscles usés. Il comprit à ce moment qu’il allait mourir. En relevant la tête, il constata à travers ses larmes que sa jambe gauche n’était plus qu’un membre difforme d’où saillaient des pointes d’os ensanglantées.

Une main vint lui retirer de la bouche le tissu qui l’étouffait.

« Vois-tu, Simon ? demanda le cyclope. Tu regardes, mais est-ce que tu vois ?

– Je vous en supplie, parvint à articuler le vieil homme. Arrêtez de me faire du m… »

La fin de sa phrase s’envola en silence avec l’air qui venait de jaillir de ses poumons. Le cyclope avait sauté à pieds joints sur son torse et restait debout sur lui, à le regarder, la tête légèrement inclinée. Il se repaissait du spectacle.

Les yeux exorbités et la bouche grande ouverte, Koblentz sentait battre son cœur dans ses globes oculaires. Plusieurs côtes avaient cédé dans un bruit de bois mort.

Tandis que son corps n’était plus que souffrance, Koblentz repensa à sa vie. Il pensa à la guerre, à son appartement, à Ingrid. Une larme coula le long de sa tempe et vint se diluer dans le sang qui sourdait d’entre ses lèvres et se répandait sous sa nuque. Il vomit soudain un liquide acide.

Le cyclope descendit de son ventre, fit un pas de côté et s’immobilisa. Il se demandait combien de temps allait résister le vieux. Sûrement pas assez longtemps. Il avait mentalement répété chaque geste des centaines de fois, imaginant les sons, les odeurs, la sensation des os se brisant sous ses assauts savamment mesurés. Car il ne voulait pas le tuer trop vite. Il devait comprendre avant. Il leur ferait comprendre à tous.

Koblentz émettait de petits geignements.

« Chuut…, fit le cyclope. Ça va aller. Là… Tout va bien. »

Il s’accroupit et observa attentivement le vieil homme. Ce dernier eut le temps de voir son propre reflet dans la pupille noire de son tortionnaire avant que celui-ci se relève, puis plie les jambes en prenant une profonde inspiration et saute sur son épaule de tout son poids. Les griffes des deux pieds du cyclope entamèrent sa joue au passage et grincèrent en raclant sur les os de sa mâchoire.

Le cyclope lui brisa l’autre épaule de la même manière, puis il entreprit de lui casser les doigts un à un, à coups de talon, jusqu’à ce que les fêlures deviennent des fractures ouvertes, et les fractures de la charpie.

Le vieillard se vidait petit à petit de son sang tandis que chaque partie de son corps était lentement et minutieusement réduite en une bouillie rougeâtre. Au bout de trois heures, Simon Koblentz n’était toujours pas mort. Pire encore, il n’avait toujours pas perdu connaissance.

Le cyclope comptait bien y passer la nuit.
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Bridge et Alves étaient arrivés quasiment en même temps au precinct. Bridge à cause de ses insomnies, Alves grâce à Rosita et au jogging matinal qu’elle l’obligeait à faire.

« J’ai pensé à un truc, dit Bridge en s’asseyant à son bureau.

– Moi aussi, lui répondit Alves en lui tendant un gobelet fumant de café noir.

– Merci, mais t’étais pas obligé, dit Bridge en le prenant délicatement pour ne rien renverser.

– Alors ? Tu as pensé à quoi ?

– Eh bien, l’aide à domicile de Koblentz nous a dit hier après-midi qu’elle allait le voir tous les trois jours.

– Oui, c’est bien ça, confirma Alves en s’asseyant sur le rebord du bureau de Bridge. Et alors ?

– Alors il y a un souci, reprit Bridge. Parce que si Koblentz avait disparu le matin même, il aurait au moins récupéré son courrier de la veille. »

 

Lorsqu’elle était venue l’après-midi précédent pour faire sa déposition écrite, Ingrid Selke avait encore une fois éclaté en sanglots en sortant trois enveloppes de son sac et quelques prospectus. Ce n’était qu’après le départ de la police qu’elle avait pensé à vérifier le courrier avec sa propre clé. Elle avait alors constaté que Koblentz n’avait pas ouvert sa boîte aux lettres. Impensable selon elle, car il était maniaque avec ses correspondances et ses factures.

Les lettres en elles-même n’avaient pas apporté le moindre indice. Aucun pli suspect, aucune demande de rançon. Juste une facture de téléphone, un relevé bancaire accompagné, ironie du sort, d’un formulaire vierge au cas où il aurait voulu souscrire une assurance-vie par l’intermédiaire de sa banque, et un courrier d’un certain Mardoché, de Philadelphie, ami de Koblentz durant leur captivité dans le camp de concentration qui avait vu périr leurs familles respectives. « Ils n’avaient alors qu’une douzaine d’années », leur avait dit Ingrid Selke, la voix vibrante d’émotion.

Ils s’étaient retrouvés par hasard lors d’un congrès dans les années soixante, s’étaient reconnus avec hésitation, avant de longuement s’étreindre en pleurant. Depuis, ils n’avaient plus jamais perdu le contact. Jusqu’à ce jour.

« Il y a un truc qui me chiffonne, dit Bridge. Il aurait laissé son écharpe le jour de sa disparition, et elle était encore sur cette grille quand son aide à domicile s’est mise à le chercher ?

– Il a pu bien l’attacher, répondit Alves, pragmatique.

– Non. Il y a des sans-abris qui gèlent en ce moment dans les rues, et si l’un d’entre eux avait vu cette écharpe, il l’aurait prise sans hésiter.

– Et donc ?

– Et donc je suis persuadé que si Koblentz a effectivement été enlevé, c’est son ravisseur qui est revenu mettre l’écharpe en place le jour où il savait qu’elle serait retrouvée par la bonne personne. Il était même peut-être sur place pour s’assurer du succès de sa mise en scène. »

Alves resta silencieux quelques instants, les yeux dans le vague, puis ajouta :

« Ça se tient, effectivement, mais ça semble improbable. Ce serait étrange comme façon de procéder pour un kidnapping. En général, les ravisseurs ne reviennent pas sur les lieux. Ils préfèrent se planquer avec leur monnaie d’échange. Et puis, pourquoi laisser ce morceau de papier avec tes coordonnées ?

– Pour être sûr que ce soit moi qu’elle contacte en premier. Et c’est bien ce qui m’inquiète. Cette mise en scène est un peu trop élaborée. »

Alves allait répondre lorsque la voix de Lawson retentit dans les couloirs.

« Alves ! Bridge ! Amenez-vous au pas de course ! »

Le capitaine ne prit pas la peine de les faire asseoir. Il avait l’air sur les nerfs. Jusque-là, rien d’inhabituel. En revanche, Bridge remarqua immédiatement que la paupière de son chef était agitée d’un tressautement incontrôlable. Il se contenait.

« On a un homicide, leur dit-il de but en blanc. Et pas un simple junkie plombé pour une dose de crack. Les gars du labo sont en route pour la patinoire de Chelsea Piers sur la 11e Avenue, et vous allez filer sur la scène de crime aussi vite que vous le pourrez.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? questionna Alves.

– D’après ce que je sais, c’est difficilement descriptible. Avec ce meurtre on frôle le fond des chiottes de l’humanité. Ce qui me met à cran, c’est qu’on a trouvé une clé USB laissée près de la victime… »

Il marqua un temps, cherchant ses mots.

« … Et sur cette clé, reprit-il, figure le nom de Bridge, écrit avec ce qui ressemble à du sang. »
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Morgans avait occupé une bonne partie de sa nuit à mettre en place une surveillance resserrée sur Glenson. Elle avait passé des dizaines de coups de fil, et rappelé certaines dettes à de vieilles connaissances.

Elle avait d’abord cru qu’il serait difficile de pister Glenson puisqu’il n’avait pas d’adresse fixe, mais Harrington lui avait simplifié la tâche en offrant à son client de loger dans un hôtel bas de gamme proche de son cabinet. Il voulait s’assurer que sa poule aux œufs d’or n’irait pas pondre ailleurs.

Walter Harrington, le célèbre avocat du diable.

Il avait ouvert son cabinet bien des années plus tôt, épousé son amour de jeunesse, et rêvait déjà d’un éventuel héritier qui aurait marché dans ses pas quand sa jolie femme était partie avec un autre.

Se sentant profondément trahi et humilié, il s’était endurci et avait peu à peu renoncé à ses idéaux. Après avoir perdu ses illusions, sa soif de justice se mua en besoin de victoire, et il défendait à présent quiconque pouvait payer, sans scrupules ni états d’âme.

Il avait laissé l’enseigne Harrington & Harrington malgré la démission de sa femme, pour ne jamais oublier sa traîtrise, et pour chaque jour se souvenir qu’il était lui-même son seul associé. Aide-toi et le ciel t’aidera.

 

Morgans avait à présent des yeux un peu partout, et l’intervention télévisée de Glenson lui avait finalement rendu service.

En sortant du precinct, son avocat et lui s’étaient retrouvés au milieu de journalistes enfiévrés qui posaient mille questions à la fois tout en les mitraillant de photos. Glenson avait pris un malin plaisir à clamer son innocence, « victime de son physique et condamné d’avance par une justice à deux vitesses ». Harrington s’était placé devant lui avant qu’il ne dise trop d’idioties et avait pris la parole :

« Mon client est une nouvelle victime de ce que nous appelons tous le délit de faciès. Victime d’un physique qui l’a desservi dès son plus jeune âge, il doit en plus subir aujourd’hui les foudres d’une police qui condamne l’apparence, et non les actes, au détriment de la loi.

« À présent que les immigrés ou leurs descendants ne sont plus les cibles principales de cette conspiration totalitaire du pouvoir qui aliène les droits civiques des honnêtes citoyens que nous sommes, je puis vous affirmer que les différences et les spécificités, qui font pourtant de chacun de nous des êtres uniques et créent la diversité nécessaire à un monde qui se détache petit à petit de ses archaïsmes basés sur une peur atavique de l’inconnu, sont devenues les nouvelles préoccupations d’une police qui semble plus proche de la loi martiale que de la défense des innocents.

« Mon client est, et sera, le symbole de la lutte de tout un peuple qui refuse de baisser les yeux face aux intimidations d’une minorité qui se cache derrière des badges, des armes et des mandats pour faire peser la crainte d’une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes à tous. Si nous les laissons faire, qui seront les prochains ? Les personnes qui ne correspondent pas aux canons de la beauté seront-ils désignés d’office comme tueurs ? Ils n’ont qu’à accuser les obèses de provoquer la faim dans le monde tant qu’ils y sont.

« Je terminerai, et j’espère que vous me citerez, en annonçant que nous n’en resterons pas là, et que mon client a l’intention de défendre ses droits pour défendre les droits de chacun dans ce beau pays qui est le nôtre. »

Après avoir lancé sa diatribe sous le regard des caméras, Harrington et son protégé étaient partis comme des stars dans une voiture aux vitres teintées. Grâce à la cupidité d’un chauffeur de taxi qui les avait vus descendre de voiture alors qu’il attendait un client, il n’avait pas fallu longtemps aux journalistes pour retrouver l’hôtel réservé pour Glenson, et il régnait à présent dans la rue une atmosphère étrange qui rassurait Morgans autant qu’elle la mettait mal à l’aise.

Aux journalistes s’étaient déjà joints des anonymes, dont certains tenaient des pancartes pour que le gouvernement laisse Glenson tranquille, avec des slogans tels que « Glenson, enfant du peuple », « George, on est avec toi », ou bien « SDF ≠ tueurs ». D’autres, réunis en plus petits groupes, scandaient qu’il fallait enfermer ce danger public. Mais les anti-Glenson étaient minoritaires et s’étaient vite dispersés, inquiets de voir le nombre grandissant des supporters qui les regardaient d’un œil mauvais.

En faisant croire aux gens qu’ils seraient de mauvaises personnes s’ils le condamnaient sans le connaître, Harrington avait réussi à transformer en quelques heures « le violeur de Noël » en un héros populaire soutenu par la majorité. Les gens ne savaient pas que les femmes qui avaient eu le temps de connaître Glenson étaient mortes, et le pire, c’était qu’apparemment ils s’en fichaient.

Tandis qu’elle terminait de s’assurer de la bonne mise en place du dispositif de surveillance, le portable de Morgans sonna. Un sms de Bridge lui intimant de venir au plus vite au Sky Rink de Chelsea Piers, la plus grande patinoire de New York.

Elle jeta un dernier coup d’œil aux manifestants et monta dans sa voiture. Elle déplorait de constater avec quelle facilité l’avocat avait manipulé les faits, mais se consolait en se disant qu’avec la foule devant l’immeuble, Glenson se tiendrait tranquille, ne pouvant pas faire un pas dehors sans être repéré, harcelé et poursuivi.

Elle se trompait.
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En arrivant devant les embarcadères de Chelsea Pears, Bridge et Alves furent accueillis par un cordon de police qui bloquait la 11e Avenue sur toute la longueur du complexe. On aurait dit qu’un défilé réservé aux forces de police était organisé entre la 17e et la 23e Rue, mais la présence d’une nuée de journalistes rappelait qu’il s’agissait d’une situation beaucoup plus intéressante pour eux qu’un simple défilé.

Un meurtre. Voilà ce qui se racontait dans les rangs des badauds attroupés aux abords du périmètre. Certains amateurs de la Grande Théorie du Complot racontaient à qui voulait l’entendre qu’il s’agissait d’un acte terroriste passé sous silence par les plus hautes sphères, d’autres ne restaient que pour tenter de voir dépasser un bout de corps sous un drap. Certains prenaient des photos avec leur téléphone portable pour alimenter leur blog et partager leurs saines occupations avec leurs amis.

Bridge gara sa voiture dans une zone aménagée pour les véhicules de police et se dirigea vers l’entrée de la patinoire, suivi par Alves. Un jeune agent avait été affecté à la surveillance de l’entrée.

« Détectives Bridge et Alves, dit-il en présentant son badge.

– On est du 6e Precinct, dit Alves. Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ici ? »

Comme si le simple fait d’y penser lui était déjà insupportable, le jeune agent les fixa avec des yeux vides et bafouilla d’une voix chevrotante :

« Allez-y, détectives. Je vous laisse aller voir par vous-même. C’est… Mon Dieu, je n’arrive même pas à y croire. »

Bridge perçut une brillance inhabituelle dans le regard de ce jeune fraîchement sorti de l’école de police. Il était au bord des larmes.

Une fois dans le hall d’entrée, ils s’orientèrent vers une des deux patinoires en suivant la colonne de policiers et de techniciens de l’équipe scientifique qui allaient et venaient telle une procession de fourmis. Certains étaient livides, et Alves en vit plusieurs ressortir des toilettes avec le teint verdâtre et les yeux cernés. Il se mit à la hauteur de Bridge et demanda :

« Tu crois que c’est si horrible que ça, Gab ?

– J’en sais rien, mais le gamin à l’entrée était secoué. Je pense que ça ne doit pas être beau à voir. »

Alors qu’il terminait sa phrase, un spectacle surréaliste s’offrit à eux. Alves se signa plusieurs fois et s’adossa au mur quand ses jambes se mirent à flageoler. Bridge quant à lui ne put réprimer une série de jurons qu’il ne s’entendit même pas prononcer.

Les poutrelles vertes qui soutenaient le toit faisaient un contraste saisissant avec le sol écarlate. On aurait dit qu’un champ de coquelicots avait poussé au plafond et que tous les pétales rouges étaient tombés sur la glace.

De l’autre côté de la rambarde de sécurité, une partie de la patinoire se résumait maintenant à un camaïeu de pourpre parsemé de débris indéfinissables. L’ensemble avait cependant un aspect étrange pour une simple flaque, aussi grande soit-elle.

De puissants projecteurs disposés tout autour de la scène de crime dispensaient une lumière crue qui soulignait chaque relief et accentuait l’impression d’évoluer dans un cauchemar aseptisé et froid.

Bridge et Alves s’avancèrent prudemment sur la glace à la rencontre d’un technicien de la police scientifique en empruntant le chemin balisé au sol. De petits cônes en plastique avaient été placés là afin que personne n’aille polluer la scène. Une trace de pas, un mégot de cigarette, un cheveu, le moindre élément pouvait compromettre le bon déroulement de l’enquête.

« Bonjour. Détective Bridge, 6e Precinct. Et voici mon collègue, le détective Alves. Vous pouvez nous dire ce qui s’est passé ici ? Vous avez fini ? On peut approcher ?

– Bonjour détectives, répondit le technicien. Moi, c’est Quincy. Si vous cherchez le coroner, il est déjà reparti. Il a estimé qu’il ne pourrait rien faire ici et a demandé que tout ce qui est transportable lui soit rapporté pour l’autopsie. Personnellement, tout ce que je peux vous dire, c’est qu’on vient juste de finir la première série de relevés aux abords de la scène de crime et qu’il n’y a aucune empreinte digitale fiable. Celui qui a fait ça n’a laissé que deux choses. Une clé USB et sa victime.

– Sa victime ? répéta Alves. Où est le corps ?

– Ici », répondit Bridge qui venait de comprendre l’horreur de la situation.

Alves regarda dans la même direction que Bridge et vit une moitié d’oreille figée dans le sang coagulé. Puis son regard se déplaça légèrement et il reconnut ce qui avait sûrement été une phalange. Peu à peu, comme si ses yeux avaient eu besoin d’un temps d’adaptation pour appréhender ce qu’ils voyaient, il commença à discerner de mieux en mieux chaque détail de la scène. Et il se signa de nouveau.

La flaque de sang de plusieurs mètres carrés qui s’étalait devant eux avait été un humain entier. Et quelque chose l’avait pulvérisé.

Bridge observa les lieux, faisant un tour sur lui-même, puis regarda longuement le plafond. Il finit par demander :

« Comment un homme a pu exploser ainsi sans qu’il y ait de projections autour ou au-dessus ?

– Parce qu’il n’a pas explosé, répondit Quincy. Il a été piétiné.

– Piétiné ? répétèrent Alves et Bridge de conserve.

– Oui, piétiné. Et on se pose des questions, car ce qu’on a relevé comme empreintes de pas est plutôt bizarre.

– Qu’est-ce que vous entendez par bizarre ? demanda Alves.

– Les empreintes sont partielles, comme si la voûte plantaire du coupable était différente de ce qu’on trouve d’habitude, que ce soit pieds nus ou avec des chaussures classiques. Et elles présentent toutes des traces à l’avant du pied, comme des griffes.

– Des griffes…, répéta Bridge, songeur.

– El diablo, murmura Alves.

– Commence pas à déconner, Joe, dit Bridge. Combien d’empreintes vous avez relevées ?

– En fait, il y en a partout, reprit Quincy. Et il y a également quatre trous au centre de la glace, disposés en carré. On dirait que quelque chose était vissé dans ces trous, mais on n’a rien retrouvé là non plus. Tout ce qu’on sait, c’est qu’un homme a été piétiné à mort ici cette nuit, jusqu’à réduire l’intégralité de son corps en purée.

– Comment savez-vous qu’il s’agissait d’un homme ? demanda Alves avant de regretter sa question.

– Parce qu’on a aussi retrouvé un morceau de son pénis », répondit posément Quincy.

Bridge allait enchaîner quand son portable vibra dans sa poche. Tsukiyo. Il décrocha :

« Allô ? dit-il.

– Je suis à l’extérieur, dit Morgans. Vous êtes sur quelle patinoire ?

– J’en sais rien pour le moment, répondit Bridge. Fais comme nous, demande au jeune qui est à l’entrée et suit le mouvement.

– Si tu veux parler de celui qui vomit, je crois que je vais plutôt me débrouiller seule.

– Comme tu veux, mais prépare-toi, Tsuki. Je te préviens, c’est vraiment dégueulasse ici.

– Je suis toujours prête », dit-elle en raccrochant.

Lorsqu’elle les rejoignit, Morgans se rendit compte qu’elle n’était finalement pas préparée à tout.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle. Il a explosé ?

– Non, répondit Bridge. Il a été piétiné. »

Morgans dut se mordre la langue pour combattre un vertige.

Les techniciens avaient commencé un minutieux travail de récupération des fragments osseux et tissulaires, chacun d’entre eux pouvant receler un indice primordial, fibres ou ADN n’appartenant pas à la victime. Gelé et durci, ce qui restait de Koblentz collait à la glace, rendant leur tâche ardue et délicate.

« Et les traces plus larges en bas de la rambarde, là, qu’est-ce que c’est ? demanda Alves.

– À mon avis, dit Quincy, à chaque tache correspond un impact.

– Un impact ? » répéta Morgans qui sentait monter la nausée.

Bridge s’accroupit face aux traces et les observa de près, une narine retroussée par le dégoût. De fins cheveux blancs étaient restés coincés dans les rainures, figés par le sang, certains encore rattachés à du cuir chevelu. Des morceaux de cerveau séchaient parmi les miettes d’os et de chairs.

« C’est là qu’il s’est acharné sur la tête, répondit-il à la place de Quincy. Il l’a… Il a dû la caler contre le rebord et taper dedans jusqu’à la faire éclater. Ce type est enragé. »

Alves fit quelques pas pour observer la scène sous un autre angle et repéra un élément qui attira son attention. Il s’en rapprocha le plus possible et, après plusieurs secondes d’observation minutieuse, se releva et retourna auprès de Bridge et Morgans.

« Ce n’est qu’une hypothèse, leur dit-il, mais je pense savoir qui est la victime.

– Tiens donc, dit Morgans. Et qui c’est ?

– J’ai repéré un lambeau de peau un peu spécial qui me fait penser que cette affaire est liée à celle de l’enlèvement.

– L’enlèvement de Riverside Park, tu veux dire ? demanda Bridge.

– Oui. Mme Selke nous a bien dit que Simon Koblentz avait réchappé aux camps de concentration pendant la guerre, non ?

– Oui, et alors ?

– Et alors, même s’il n’est pas le seul dans ce cas, je crois bien que ce qui se trouve là-bas, c’est tout ce qui reste du tatouage que les nazis lui avaient fait sur le bras… »
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L’après-midi s’étirait à n’en plus finir.

Au-dehors, le bruit étouffé d’une voiture passant dans la rue vint sortir Alves de ses pensées.

Assis dans le local sans fenêtre qui servait de « coin café », il hésitait à appeler Rosita pour la prévenir qu’il risquait de rentrer tard. Il attendait les premiers résultats d’analyse des tissus relevés sur la scène de crime pour confirmer sa théorie sur Simon Koblentz.

Ingrid Selke avait accepté de revenir apporter la brosse à dents de son protégé afin qu’un prélèvement d’ADN soit effectué pour le comparer à la trace sombre relevée sur l’écharpe de Koblentz, ainsi qu’aux restes de la victime de la patinoire. Alves n’avait pas parlé de cet épisode sanglant à Rosita, la préservant des aspects les plus morbides de son boulot de flic. Elle partageait déjà sa vie, son amour, ses joies et ses angoisses, il ne voulait pas en plus lui transmettre ses cauchemars.

 

Tsukiyo Morgans regardait les passants en contrebas en se demandant ce qui pouvait pousser un citoyen lambda à descendre dans la rue pour soutenir un tueur. Le « violeur de Noël » avait maintenant un fan-club de supporters ignorants qui ne voyaient en lui qu’une victime. Une victime… Quelle ironie. Elle n’avait aucune preuve, n’avait pas vu le visage de son agresseur, mais elle savait. Cette odeur, cette… aura. Glenson était forcément leur homme, et elle enrageait de ne pas avoir autre chose que son instinct à présenter au District Attorney. Elle redoutait que Glenson ne décide de s’échapper avant qu’une preuve accablante vienne ôter tout doute. Pour le moment, rien ne les autorisait à procéder à un prélèvement ADN sur lui, et leur seul espoir restait de le guetter jusqu’à ce qu’il fasse une bourde, pas grand-chose, juste de quoi justifier une garde à vue officielle. Ils ne pouvaient pas se permettre de faire n’importe quoi, sous peine de voir Glenson libéré encore une fois pour vice de procédure.

Elle avait étudié la configuration du quartier où il résidait et en avait mémorisé les moindres rues et ruelles pour parer à toute éventualité. Deux voitures garées dans la rue principale surveillaient l’entrée de l’immeuble et la fenêtre de la chambre qu’il occupait tandis qu’une troisième restait à l’arrière du bâtiment, quasiment face à la seule ruelle qui donnait accès à la porte de service de l’hôtel. Avec un tel quadrillage de la zone, elle ne savait pas si ne pas avoir de nouvelles était un bon ou un mauvais signe. Elle aurait voulu en conclure que Glenson se tenait tranquille pour le moment mais ne parvenait pas à s’y résoudre. Et qu’en était-il de son pourri d’avocat ?

 

Face à la marmite, Gabriel Bridge cherchait un indice, une idée, un point commun, n’importe quoi qui aurait pu donner un sens à un meurtre de cet acabit. Sa mise en scène avait été mûrement réfléchie.

Il scrutait en alternance les deux grands rectangles fixés au mur en face de lui. D’abord le premier, un tableau immense sur lequel étaient inscrites les affaires en cours, celles qu’ils avaient encore sur le feu, la marmite. Puis le second, un grand panneau de liège où punaiser des documents. Pour le moment, il n’avait que la liste des employés de la patinoire, leurs horaires et des photos de la scène de crime, prises sous différents angles. Il passait de l’un à l’autre en se demandant si une affaire plus ancienne n’était pas reliée à celle-ci.

Arthur Morth, le coroner, allait avoir du boulot pour reconstituer le corps. Mais Bridge savait que ça ne serait pas le principal problème. Le plus compliqué serait ensuite d’en faire ressortir une signature ou un mode opératoire. Il était persuadé que ce meurtre n’était pas un cas isolé, ou ne le resterait pas longtemps.

La clé USB n’avait quant à elle pas encore livré ses secrets. Se contenter de la mettre dans le premier ordinateur venu était hors de question. Elle pouvait receler un virus de piratage, ou être programmée pour s’effacer si elle n’était pas lue convenablement. Elle pouvait même être piégée, pour exploser une fois insérée. Une petite charge de C-4, un détonateur et du courant fourni par l’ordinateur, et l’utilisateur se retrouvait instantanément étalé du sol au plafond.

La clé avait été confiée à Fred Wilmer et Carlos Robiaz, des génies de l’informatique qui allaient, d’après leurs propres mots, « la disséquer jusqu’à la moelle ». Ils espéraient y trouver la réponse à la question qui commençait à se répandre dans le precinct.

Pourquoi le tueur s’adressait-il directement à Bridge ?
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Après avoir appris que les résultats qu’il attendait ne seraient pas prêts avant le lendemain, Alves était rentré chez lui pour retrouver sa femme et dormir quelques heures avant de retourner au feu.

Comme chaque jour, il enleva ses chaussures dans l’entrée, se dirigea vers le salon et s’arrêta dans le couloir le temps d’une courte prière, face à un cadre accroché parmi d’autres. Dans ce cadre, deux jeunes enfants souriaient, assis sur des marches. Deux frères aux yeux noirs pétillants de malice. Alves commença un « Je vous salue Marie » silencieux destiné à Pedro.

 

Lorsqu’ils étaient enfants, Joachim et Pedro étaient inséparables. Joachim n’avait que cinq ans quand sa mère était rentrée de la maternité, tenant dans ses bras cet être minuscule enroulé dans une couverture de coton.

En grandissant, leur lien fraternel n’avait cessé de se renforcer. Pedro était un fan inconditionnel de son grand frère, qui lui apprenait à attraper les mouches à main nue et à courir toujours plus vite. Il l’impressionnait tant qu’il avait comme but ultime de gagner une course contre lui. Pour le rendre fier.

Il s’entraînait tous les jours, en revenant de l’école, après avoir terminé ses devoirs. Joachim le regardait depuis la fenêtre de leur chambre et comptait les secondes sur sa montre.

Lorsqu’ils eurent onze et six ans, Joachim proposa à Pedro de l’accompagner le week-end suivant pour courir avec lui sur les pistes du stade. Pedro avait sauté en criant de joie avant de serrer son grand frère aussi fort que ses bras le pouvaient.

Lorsque Joachim était rentré de l’école le lendemain, il avait été étonné de ne pas trouver son frère en train de cavaler sur le trottoir. D’après leur mère, Pedro était sorti s’entraîner devant la maison, comme tous les jours.

Mais Pedro n’était ni dans la rue, ni dans la maison. Il n’était plus là, et son vélo non plus.

Leur père était rentré immédiatement après le coup de fil affolé de sa femme et au bout d’une heure de recherches, ils avaient enfin retrouvé Pedro.

Tué d’une vingtaine de coups de couteau, son corps avait été abandonné au pied des gradins, à quelques mètres de son vélo.

Il voulait impressionner Joachim et avait filé au stade, tout seul, sur la piste de leurs futurs exploits. Il avait emmené la montre de son grand frère.

L’assassin avait été retrouvé. Un déséquilibré, multirécidiviste, qui n’avait même pas pris la peine de nier ou de s’enfuir.

Joachim Alves se sentait directement responsable et ne s’était jamais pardonné la mort de Pedro. Il lui avait appris à faire du vélo, lui avait donné la passion de la course et l’avait poussé à travailler sans relâche. Il lui avait même dit où aller pour se faire tuer.

Il n’avait gardé que trois choses de cette époque. La montre, sa vitesse à la course, et une rage contenue qu’il ne pouvait dévoiler à personne. Entrer dans la police lui avait paru une évidence. Traquer les pourris. Venger Pedro.

Joachim Alves se cachait derrière sa décontraction et un humour potache, mais brûlait d’un brasier intérieur qui ne s’apaisait que lorsqu’il retrouvait les bras de sa femme. Rosita.

 

« C’est toi, mon chéri ? » lança-t-elle depuis le salon.

Alves termina sa prière, se signa et effleura la photo du bout du doigt.

« Oui, mon ange », répondit-il en rejoignant finalement sa femme.

Elle était paisiblement lovée sur le canapé, en train de lire. Il s’assit à côté d’elle et, sans un mot, plongea le visage dans son cou et sa chevelure de jais, qu’elle aimait parfumer de vanille.

« Je suis vanné, marmonna-t-il.

– Viens te doucher avec moi », dit-elle simplement en lui prenant la main pour l’entraîner à sa suite.
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Si tout s’était déroulé comme prévu, Bridge allait bientôt avoir entre les mains les premières pièces du casse-tête qu’il lui avait préparé. Il devait se dépêcher de continuer, mais sans se précipiter. La précipitation était un des fléaux de notre époque. Tous ces gens qui allaient et venaient sans savoir ce qu’ils faisaient, comme des moutons se jetant d’une falaise pour échapper à un feu.

Il n’était pas comme eux. Lui savait, il avait vu la vérité. Cette vérité qui lui avait coûté si cher et qu’il révélait à présent au monde.

Il les avait observées dans ce but, longuement, se repassant les films en boucle, jusqu’à rêver d’elles la nuit. Il savait tout d’elles. Eleana Giani, femme d’affaires divorcée frôlant la quarantaine et sa fille Mathilda, quatre ans. Les trouver avait été assez long, mais lorsqu’il les avait vues, il avait su dès les premières minutes qu’elles seraient… parfaites.

Il n’avait eu aucun mal à les approcher. Une mère célibataire prise par son travail était toujours intéressée par des solutions bon marché pour la gestion de son temps. Un faux tract publicitaire conçu tout spécialement pour elle, un questionnaire inoffensif à retourner à une boîte postale et la promesse d’un tirage au sort avec à la clé un semestre de gratuité dans une garderie d’enfants familiale située non loin de chez elle.

Cela avait été si simple qu’il n’en avait nourri que plus de haine envers cette femme.

 

À présent elles étaient là, à sa merci. La mère pleurait encore un peu, mais ça n’allait pas durer. Elle serait bientôt aussi silencieuse que la petite Mathilda.

« Non…, articula-t-elle comme elle put. Ne faites pas ça, je vous en supplie. Ce n’est qu’une enfant. »

Recroquevillée en position fœtale, Eleana ne respirait déjà presque plus. Leur agresseur avait déposé la dépouille de Starlight juste devant son visage ravagé, et la fourrure poisseuse de sang tiède du chat angora pénétrait dans sa bouche, l’asphyxiant encore un peu plus.

Lorsqu’il avait enfin lâchée Mathilda, sa mère avait réussi à récupérer la fillette et à la garder dans ses bras, la serrant contre elle malgré la souffrance. Son instinct de mère luttait encore pour tenter de protéger la chair de sa chair.

Il sourit à mesure que l’obscurité grandit.

« Non ! » répéta-t-elle dans un souffle presque inaudible.

La dernière chose qu’elle vit fut ce sourire carnassier surmonté d’une orbite vide et noire, aussi profonde que l’enfer, aussi impitoyable que la mort.

Puis la lumière disparut totalement.

« Je vous en supplie », dit-elle dans un dernier murmure, avant de perdre connaissance en tenant contre son cœur le corps inanimé de son enfant.

C’est dans la boîte, se dit-il en retenant un fou rire.
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Lorsque son réveil sonna, Bridge laissa lourdement tomber sa main sur le pauvre appareil qui tentait de remplir sa tâche ingrate. Encore une nuit trop courte durant laquelle son esprit avait continué à travailler tandis que lui-même n’aspirait qu’au doux répit d’un sommeil de plomb.

Il se leva et alla directement prendre une douche, puis s’installa sur son canapé, une serviette autour de la taille, et alluma la télévision pour regarder les news en buvant son premier café de la journée. Il monta le son lorsqu’il vit apparaître à l’écran les visages de George Glenson et de son avocat.

« … selon les premiers éléments qui nous ont été communiqués, il semblerait que George Glenson, le sans-abri que la police de New York a accusé d’être le violeur en série sévissant dans Central Park et dont l’histoire a ému et mobilisé l’opinion publique, ait mystérieusement disparu cette nuit, alors même qu’une de nos équipes se trouvait sur place pour vous tenir informés en temps réel de toute évolution dans cette étrange affaire. Les forces de l’ordre se refusent pour le moment à tout commentaire, mais nous vous tiendrons informés dès que l’enquête connaîtra la moindre avancée. Son avocat, maître Harrington, a quant à lui annoncé que son client avait besoin de calme et de repos suite au traumatisme subi, et qu’une conférence de presse prévue cet après-midi apporterait, d’après ses propres mots, des réponses claires aux questions que tout le monde se pose. Bien entendu, nous vous tiendrons informés de toute évolution… »


Bridge éteignit la télévision et se levait pour foncer au precinct, quand son portable sonna. Apparemment, Tsukiyo aussi était réveillée. Bridge décrocha.

« Allô ?

– Je vais tuer Glenson ! lança-t-elle sans dire bonjour. Et ce pourri de Harrington aussi. Et pour commencer je vais tuer Smarties !

– Tsukiyo, calme-toi, tempéra Bridge en tentant d’enfiler son pantalon d’une main.

– Il devait nous tenir au courant, putain ! Tu te rends compte que Glenson s’est tiré pendant que je dormais, Gab ?

– Moi aussi je dormais, Tsuki. Écoute, on se retrouve au precinct dans vingt minutes. En attendant, tu gardes ta langue dans ta poche et ton flingue dans son étui. Compris ?

– Dans vingt et une minutes, je dégaine », dit-elle en raccrochant.

Bridge regarda s’éteindre l’écran de son portable tout en se demandant si Morgans ne risquait pas de réellement commettre un impair.



La veille, ils ne s’étaient décidés à partir du precinct que quand Lawson avait trouvé les mots pour les convaincre.

« Allez vous reposer, leur avait-il dit. J’ai besoin de vous mais aussi de vos cerveaux, et sans sommeil, vous ne serez plus que des légumes. Et j’ai une sainte horreur des légumes. Vous n’êtes pas de service cette nuit, alors s’il y a une urgence, comptez sur moi pour vous sonner en pleine nuit. Sinon, je ne veux plus vous voir avant demain matin. Aucun résultat ne va tomber maintenant, les gars du labo doivent déjà être au pieu. Alors au lieu de jouer les justiciers nocturnes, remballez vos capes et profitez du peu de temps que je vous laisse. Sinon, ce sera congé sans solde pour vous deux. C’est clair ? »

Ils avaient obéi, bien que Bridge eût préféré rester sur place à occuper son insomnie. Il aurait pu réfléchir sur les maigres indices qu’ils avaient et être sur le coup pour Glenson. Pourquoi Lawson ne les avait-il pas appelés comme convenu ?

Lorsqu’ils étaient sortis du precinct, il faisait déjà nuit et Bridge avait proposé d’aller manger un morceau avant de rentrer. Morgans avait décliné l’invitation, expliquant que l’attente lui avait noué l’estomac, mais Bridge la connaissait bien et avait senti qu’elle ne lui disait pas tout. Elle était peut-être rentrée chez elle, mais il était prêt à parier qu’elle était restée éveillée aussi longtemps qu’elle avait pu, sur le qui-vive, prête à repartir au moindre sms.

 

La neige, légère comme une pluie de cendres, tombait sans bruit sur un New York déserté par le vent.

Lorsque Bridge arriva au precinct, Morgans l’attendait devant la porte, un café dans chaque main. Son visage trahissait un peu de fatigue et beaucoup de colère, et ses premiers mots le confirmèrent.

« T’es pas pressé, ce matin ! lui lança-t-elle.

– Bonjour aussi, Tsuki, et merci, dit-il en prenant le gobelet fumant qu’elle lui tendait. J’ai battu mon record personnel, je te signale. Tu m’avais dit vingt minutes, et c’était il y a… dix-sept minutes, ajouta-t-il après avoir consulté sa montre. T’as tué personne en m’attendant ?

– Très drôle.

– Ah ! Je préfère ça.

– N’empêche que Smarties me doit des explications, reprit-elle toujours aussi remontée.

– Eh bien on va aller le voir et les lui demander. »

Lorsqu’ils pénétrèrent dans le bâtiment, Morgans profita du passage d’un homme de ménage pour jeter son gobelet encore à moitié plein dans la poubelle qu’il tractait, et gravit les marches aussi vite qu’elle le put, suivie de Bridge. Arrivée à l’étage, elle ne prit pas la peine de se défaire de son blouson de cuir et fonça tête baissée dans le bureau de Lawson, qu’elle surprit plongé dans une montagne de paperasses, une cigarette fumant à portée de main dans un cendrier de faïence noire.

« Glenson s’est barré ! cria-t-elle en entrant sans frapper. Vous deviez me tenir au courant et vous m’avez laissée dormir ! »

Lawson releva lentement la tête, fixa Morgans et eut une moue dubitative. L’expression silencieuse de son chef la surprit tant qu’elle se tut. Comprenant qu’elle avait dépassé les limites du respect, elle reprit plus posément, contrôlant difficilement les vibratos de rage qui faisaient chevroter chacune de ses phrases. Elle tentait de se contenir et pesait ses mots avec prudence :

« Chef, excusez-moi si je suis… contrariée. Mais vous nous aviez dit que…

– Morgans, la coupa-t-il. Vous voyez cette cigarette dans le cendrier.

– Euh… Oui.

– Eh bien cette cigarette est la seule que je vais fumer aujourd’hui. Et vous savez pourquoi ?

– J’avoue que non.

– Ce sera la seule pour trois raisons. La première est que je suis censé avoir arrêté de fumer, et bien que je n’aie apparemment pas la volonté de ce sportif d’Alves, j’ai restreint mon vice en ne carbonisant ces tubes à cancer qu’au rythme de un par jour. La deuxième raison, continua-t-il, et là je compte sur votre discrétion et la crainte que je vous inspire pour que vous la fermiez, c’est qu’il est formellement interdit de fumer dans les locaux mais il gèle trop en ce moment pour que j’aille choper une pneumonie en allant téter ça dans la rue. »

Lawson se tut, prit sa cigarette et se leva pour aller regarder la neige qui tombait mollement sur le rebord de sa fenêtre. Morgans ne dit rien durant une poignée de secondes avant de poser la question qui la titillait.

« Et la troisième raison, chef ? C’est quoi ? »

Lawson se retourna, expira sa dernière bouffée et s’approcha de Morgans en la fixant droit dans les yeux. Il était un des rares, avec Bridge et Alves, à pouvoir le faire sans se sentir mis à nu par son regard.

Fière, elle n’esquissa pas un pas en arrière quand il vint se planter devant elle. Sans un mot, Lawson lui sourit, ce qui la fit frissonner tant elle n’avait pas l’habitude de lui voir cette expression, puis il se pencha de côté pour écraser sa cigarette dans le cendrier, se redressa et dit enfin :

« La troisième raison, détective Morgans, c’est que je suis effectivement votre chef, et que de ce fait j’ai envers vous autant de responsabilités que vous en avez envers moi. Si je vous ai fait réfléchir sur cette fichue clope, c’est que je vous aime bien et que j’ai préféré vous laisser vous calmer en détournant votre attention plutôt que de vous laisser exploser en plein vol. Vous êtes une sanguine, comme moi, mais je ne veux en aucun cas que vous me sautiez dessus comme ça. Je ne le tolérerai pas, et je n’ai absolument pas envie ni besoin de perdre un de mes meilleurs éléments pour cause d’insubordination. Vu ?
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